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Préface

	Au milieu des peuples slaves, germains et bulgares, de l’Europe orientale, brille une noble nation d’origine latine, parlant une langue latine et qui, par cela même, doit nous être particulièrement sympathique : la nation roumaine.

	Par quel prodige ce peuple a-t-il pu garder intactes sa langue et sa nationalité, au milieu des invasions du Moyen-âge et des conquêtes musulmanes ? C’est là un fait presque inexplicable, mais qui montre l’énergie indomptable des populations qui forment aujourd’hui la Roumanie.

	Ce peuple, heureux maintenant après de longues périodes de souffrance – la justice immanente n’est donc pas un vain mot – a eu la bonne fortune d’avoir, pour le guider dans son réveil et asseoir sa nationalité naissante, un souverain d’une haute intelligence et d’un jugement sûr et, en même temps, d’une grande noblesse de caractère. Et ce souverain – j’ai nommé le roi Charles Ier de Roumanie – a concentré toute son énergie, toute son activité, dans une seule idée et une unique passion : faire une Roumanie grande et prospère.

	Il a été aidé dans cette tâche par une femme animée des plus nobles sentiments et douée d’une intelligence qui n’a d’égale que son cœur : la reine Élisabeth.

	Sans doute le roi Charles de Roumanie est d’origine allemande, mais il porte aussi dans ses veines du sang français. Sa grand-mère paternelle était la princesse Antonia Maria,1 nièce du roi Murat, le brillant roi de Naples, et sa mère2 était la fille de cette délicieuse Stéphanie de Beauharnais, mariée au grand-duc de Bade et que Napoléon Ier enveloppait d’une si tendre affection. Et certes, il est bien permis de croire que ce charme attirant qui fait de Charles Ier de Roumanie un souverain adoré de son peuple lui vient, en ligne droite, de ces deux grandes Françaises.

	Cette nation amie de la France, qui aime et cultive notre littérature, ce souverain si sympathique et si honoré, cette reine si noble et si digne, qui passe sa vie à faire du bien, quand elle ne cultive pas les Lettres, ont trouvé un historien digne d’eux en la personne de M. Paul Lindenberg, un des littérateurs et des historiens les plus distingués de l’Allemagne contemporaine.

	Mais si M. Paul Lindenberg est allemand par sa naissance, il nous a prouvé maintes fois qu’il aime et apprécie la France et les Français, et que tout en restant le serviteur de sa patrie d’origine, son cœur conserve un attachement fidèle à ce Paris qu’il a habité et aimé. Depuis quelque temps, M. Lindenberg semble porter, de préférence, ses investigations sur l’Europe orientale, champ d’études aussi vaste qu’intéressant.

	En présentant au public français l’ouvrage de M. Paul Lindenberg sur Le Roi Charles Ier de Roumanie, je n’ai pas à en faire ressortir le puissant intérêt qui s’y attache – le lecteur s’en rendra compte lui-même – mais ce que j’admire en cet ouvrage, c’est l’art et l’émotion avec lesquels l’écrivain a su traduire, en maintes circonstances, les hauts faits du règne de Charles Ier de Roumanie ; c’est aussi la vie intense qu’il a su mettre dans maints chapitres, et qui en font un drame vivant et palpitant de l’histoire contemporaine.

	Georges de Dubor3
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	I. – Origines et années de jeunesse

	L’histoire du monde nous offre des événements parfois bien singuliers dans son cours imprévu ! C’est sur le haut Danube, dans l’antique et paisible cité de Sigmaringen, que naquit le roi Charles de Roumanie, dont la destinée ne semblait pas, au début, devoir être celle d’une tête couronnée, et qui cependant devait fonder sur un sol étranger, sur les rives inférieures de ce même Danube, un royaume solide, fort et marchant vers le progrès.

	Le cours du Danube avait déjà servi autrefois de chemin à un des ancêtres du roi Charles, à Frédéric VI, comte de Zollern et burgrave de Nuremberg, accouru avec ses guerriers à l’armure resplendissante, portant le signe de la Rédemption, pour soutenir le roi Sigismond de Hongrie dans sa lutte contre le Sultan Bajazet Ier. Aux chevaliers de l’Occident se joignit une puissante armée roumaine sous les ordres du prince Mircea, et les étendards des Hohenzollern, unis aux bannières roumaines, flottèrent ensemble en amont du Danube devant Nicopolis,4 où fut livrée, le 27 septembre 1396, une bataille désastreuse pour l’armée chrétienne, qui y fut presque entièrement anéantie par les Turcs. Cette victoire mit ces derniers en possession des régions riveraines du Danube, qu’ils conservèrent jusqu’en 1878. Le comte de Zollern, Frédéric, protégea au risque de sa vie la fuite du roi Sigismond qui, sous une grêle de traits, franchit le Danube dans une barque et témoigna sa reconnaissance à son sauveur en lui conférant la suzeraineté de la Marche de Brandebourg, berceau de la Prusse et du futur empire d’Allemagne.

	Environ cinq cents ans après cette importante journée de septembre, le prince Charles de Roumanie, de cette même race illustre des Hohenzollern, faisait son entrée triomphale à Nicopolis. Sur les remparts de la vieille cité flottait maintenant le drapeau roumain, emblème de l’indépendance absolue du nouvel État, dont les fils glorieux venaient de reconquérir la liberté sur les champs de bataille, arrosés de leur sang.5

	À la première bataille de Nicopolis, que nous venons de mentionner, s’était également trouvée la fleur de la chevalerie française conduite par le maréchal de Boucicaut, le jeune comte de Nevers, Jean sans Peur, fils du duc de Bourgogne, le connétable d’Eu et d’autres encore. Les chefs français avaient revendiqué pour eux l’honneur de placer leurs troupes en première ligne et de supporter le premier choc, contrairement à ce qui avait été décidé dans le conseil de guerre, où Mircea et ses guerriers avaient été désignés pour cette tâche.

	Dans leur ardeur irréfléchie, les chevaliers français, sans attendre l’ordre d’attaquer, se précipitèrent avec un élan furieux sur les premiers rangs de la cavalerie ennemie qui se montrèrent à leurs yeux. Le choc fut si impétueux que les Turcs se retirèrent dans un désordre inexprimable. Aveuglés par ce premier succès, les Français, selon leur habitude en pareil cas, mirent pied à terre, arrachèrent les palissades élevées par l’ennemi et attaquèrent les janissaires avec une telle vigueur que ceux-ci prirent la fuite, entraînant avec eux une partie de la cavalerie turque, à laquelle ils se heurtèrent en chemin.

	Mais au lieu de revenir sur leurs pas pour remonter à cheval, les chevaliers français poursuivirent leur course triomphante, sans rien voir ni rien entendre. Le Sultan profita de cette fatale témérité et se jeta sur eux avec toute sa réserve ; les chevaliers français furent facilement entourés et le Sultan les fit massacrer sans pitié. Les plus illustres rejetons de la noblesse française jonchaient le champ de bataille de leurs cadavres ; le comte de Nevers, le connétable d’Eu et le maréchal de Boucicaut tombèrent aux mains du vainqueur. Ce début malheureux décida du sort de toute la campagne.

	Le Congrès de Paris de 1856 rendait les deux principautés (Moldavie et Valachie, la Roumanie actuelle) à la vie politique, et donnait au peuple roumain l’occasion d’émettre, en 1857, une série de vœux, si clairement et si sagement conçus que l’Europe les prit en considération. Sur ces vœux se basèrent les principales dispositions de la Convention de Paris du 19 août 1858. Dans les premiers jours de 1859, le libre suffrage de la nation mit à la tête des « Principautés Unies de Moldavie et de Valachie » un seul et même prince. Ce fut le premier acte d’indépendance du peuple roumain, et il reçut la consécration de l’Europe.6

	Dix années après la signature du Congrès de Paris, le prince Charles de Hohenzollern fut élu prince de Roumanie et accepta ce titre, grâce aux instances pressantes de l’empereur Napoléon III, qui avait toujours témoigné à son jeune parent les plus vives sympathies. En effet, la grand-mère paternelle du roi Charles était la princesse Antonia Maria, fille du frère de Joachim Murat, le brillant et intrépide roi de Naples, et sa mère était la princesse Joséphine, fille du grand-duc Charles de Bade et de la grande-duchesse Stéphanie de Beauharnais, fille adoptive de Napoléon Ier, femme d’un esprit et d’une beauté remarquables. Son souvenir est actuellement encore dans le duché de Bade l’objet d’un culte empreint d’une pieuse vénération. Le visage aux traits fortement marqués du roi Charles, la courbure de son nez, sa taille moyenne, sa démarche vive, son abord agréable et distingué, son désir de se rendre aimable à tous, ce sont là autant de marques caractéristiques de l’origine française du roi. Un legs testamentaire lui a conservé de nombreux souvenirs provenant des illustres membres de la famille de la princesse Antonia Maria et de la grande-duchesse Stéphanie, entre autres le précieux service de table en or, décoré de l’aigle impérial, dont Napoléon Ier fit présent à sa fille adoptive à l’occasion de son mariage.

	Le roi Charles, né à Sigmaringen le 20 avril 1839, était le second fils du prince héritier d’alors Charles-Antoine de Hohenzollern7 ; son frère aîné était le prince Léopold, et ses deux plus jeunes frères les princes Antoine et Frédéric ; puis deux sœurs, les princesses Stéphanie et Marie, dont la dernière, seule survivante, devint comtesse de Flandre et fut la mère du roi des Belges actuel, Albert Ier. La princesse réside habituellement à Bruxelles, et comme son frère, elle honore de son amitié et de sa protection tout ce qui touche aux beaux-arts et aux sciences.

	Le prince et la princesse héritiers de Sigmaringen trouvèrent tout leur bonheur dans leurs enfants. Le prince héritier Charles-Antoine8 comprit à merveille l’esprit de notre époque et sut tenir compte de ses tendances ; c’était un prince dans la meilleure acception du mot, fidèle, conscient de sa haute mission, et dont les pensées, les sentiments, la conduite et les actes n’eurent jamais d’autre idéal que la grande patrie à laquelle il rendit les plus éminents services. Il était secondé en ceci avec un dévouement sans bornes par sa femme, la princesse héritière Joséphine, animée des mêmes nobles sentiments. Douce et tendre, toujours indulgente lorsqu’un de ses enfants avait commis quelque faute, d’une piété profonde, mais sans bigoterie, elle prêchait d’exemple par sa modestie personnelle, et recueillait l’affection et l’estime générales. Soumise sans contrainte à son époux, elle lui témoignait le dévouement qui fait le charme et la gloire de la femme, tandis que le prince, de son côté, avait pour elle une sollicitude bienveillante, presque paternelle. La princesse exhalait un parfum si doux de grâce féminine, une si aimable timidité rehaussait l’éclat de sa personne, que jusque dans ses plus vieilles années, elle conserva un charme spécial qui lui attacha tous les cœurs.

	Telle était la famille où le prince Charles passa les premières années de son enfance et où il puisa des exemples fortifiants pour toute sa vie.

	Le prince Charles était un enfant délicat ; sa jeune vivacité était tempérée par un esprit réfléchi, qui se manifesta de très bonne heure. De taille svelte, un visage de petite fille, les cheveux noirs légèrement ondulés, il n’en jouissait pas moins d’une vigoureuse santé, prenant une part active aux jeux de ses frères et sœurs, soit à Sigmaringen, soit dans les résidences d’été, aux châteaux d’Inzigkofen et de Krauchenwies. Ces différents séjours étaient variés par des visites aux grand-mères, soit à la princesse Stéphanie, qui, à Umkirch, près de Fribourg-en-Brisgau, exerçait l’hospitalité la plus aimable, soit à la princesse Antonia Maria, grand-mère paternelle, au château de Weinbourg, propriété de l’aïeule située en Suisse, près du lieu où le Rhin entre dans le lac de Constance. C’est là, près des flots azurés de la mer souabe, que l’âme sensible de l’enfant s’ouvrit sans doute aux beautés de la nature, apparues là dans toute leur splendeur, au milieu de ce paysage tranquille, sur ce sol historique où le regard embrasse des plaines fertiles, avec pour horizon les cimes neigeuses des Alpes.

	Dès l’âge le plus tendre, l’enfant manifesta un sens très vif pour les beautés de la nature, qu’il aimait à contempler de son esprit rêveur, et qui laissèrent dans cette jeune imagination des impressions très fortes. La première éducation du jeune prince – ainsi que celle de son frère et de sa sœur aînée, le prince Léopold et la princesse Stéphanie, et de son autre frère Antoine, de deux années plus jeune – fut confiée à une gouvernante française, Mademoiselle Picard, qui sut conquérir la confiance absolue des enfants, en même temps que le Conseiller ecclésiastique Emele initiait les jeunes princes aux notions élémentaires des sciences.

	La tourmente de 1848 vint battre de ses flots tumultueux la principauté de Hohenzollern, et le prince Charles,9 profondément affecté par les changements politiques survenus, céda, le 21 août 1848, le gouvernement à son fils Charles-Antoine,10 qui, au printemps de cette même année, en qualité de représentant du prince régnant, avait déjà octroyé aux habitants de la principauté d’importantes concessions, et avait accompli de son propre chef nombre de réformes politiques libérales. Malgré cela, le mouvement révolutionnaire, parti de France, vint s’attaquer au pays de Hohenzollern ; des jours surgirent, pleins de graves vicissitudes, et le prince Charles écrivit alors à son père « qu’il était bien difficile d’être prince. »

	Le prince Charles-Antoine, dont la perspicacité politique avait reconnu l’inefficacité des traditions qui faisaient de l’Allemagne un ensemble d’États de Pygmées, traditions absolument en opposition avec le bouleversement général de ces derniers temps, convaincu d’ailleurs que la reconstitution de l’Allemagne ne pouvait venir que de la Prusse seule, exécuta le 7 décembre 1849 un projet depuis longtemps conçu et mûrement réfléchi. Par une convention d’État, il céda à la couronne de Prusse son droit de souveraineté sur la principauté de Hohenzollern et délia ses troupes du serment qu’elles lui avaient prêté ; le jeune prince Charles, en uniforme des cadets de Hohenzollern, assista avec son frère aîné à cet événement important.

	La cession solennelle des principautés eut lieu le 22 mars de l’année suivante et, à cette occasion, le grand maître des cérémonies, baron von Stillfried-Rattonitz, représentant du roi de Prusse,11 déclara que la volonté expresse du prince de Hohenzollern avait seule pu décider le roi à accepter la conclusion de la convention d’État. Il ajouta qu’en prenant possession de la principauté au nom de la Prusse, et en la réunissant au grand royaume d’Allemagne du Nord, le roi désirait également montrer au monde quelle estime particulière il professait pour les alliés de sa race. Aussi Sa Majesté ne voulait-elle pas se contenter de prendre sous sa haute protection la personne et les biens du prince de Hohenzollern, mais son intention était encore de lui assurer dès maintenant et pour toujours la place la plus honorable dans l’État prussien. Le baron von Stillfried-Rattonitz remit alors au prince de Hohenzollern une lettre personnelle du roi lui décernant le titre d’Altesse, lui garantissant le rang d’un prince souverain de la Confédération Germanique, et lui assurant les privilèges d’un prince issu de la famille royale de Prusse ainsi que le droit de conférer à l’avenir l’ordre de la maison de Hohenzollern.

	C’est alors que commencèrent pour le prince Charles et pour son plus jeune frère les années d’études proprement dites ; les jeunes princes se rendirent avec leur précepteur à Dresde, que leur père avait choisi lui-même à cause de sa situation sanitaire et comme offrant les meilleurs moyens d’éducation et d’enseignement. Pour se soustraire aux plaisirs de la cour, les deux princes voilèrent leur véritable nom sous le pseudonyme de barons de Strassberg ; cependant ils entretinrent plus tard des relations étroites avec la cour saxonne, à laquelle ils étaient apparentés, et se lièrent également d’amitié avec d’autres jeunes gens de leur âge. Leur précepteur avait compris tout le sérieux de sa mission et se montrait très exigeant pour ses élèves. Il était d’ailleurs pénétré de l’esprit démocratique qui soufflait alors partout, et il inculqua aux deux jeunes gens l’obligation de travailler beaucoup, pour se faire pardonner leur naissance princière. Ce précepte fut pris tout particulièrement à cœur par le prince Charles, et il sut se l’approprier avec l’intelligence d’un penseur.

	Ses études à Dresde terminées, le prince Charles exprima le désir de passer à Münster l’examen d’enseigne porte-épée, examen dont il aurait pu se passer vu son titre de membre de la famille de Hohenzollern. Le prince Charles-Antoine, ravi de cette manifestation du caractère consciencieux de son fils, fit prier la commission d’examen de ne pas avoir égard à la naissance du jeune candidat, mais de le traiter et de l’examiner absolument comme les autres. L’examen dura quatre jours, et le prince fut reçu avec la mention « Bien ».

	Ce trait indiquait déjà chez le prince Charles l’indépendance de son caractère et sa tendance, mêlée d’une certaine ambition, de devoir tout à lui-même, et non aux privilèges de sa naissance. Le fait d’être issu d’une race de princes illustres lui a certes causé toujours un sentiment de légitime fierté, mais précisément pour cette raison, il tenait à se créer par sa propre énergie, par son savoir et par ses capacités, une place que d’autres princes considèrent comme leur revenant de droit. Cela nous explique plus d’un détail de la tournure d’esprit du jeune prince, de même que le développement ultérieur des idées du souverain et du roi, qui toujours se montra très exigeant pour lui-même et répétait souvent avec une simplicité toute militaire : « Un homme ne doit jamais laisser faire par un autre ce qu’il peut faire lui-même. »

	En récompense du succès de son examen, et de la période fatigante de travail qui l’avait précédé, le prince Charles-Antoine envoya son fils en Suisse et dans la Haute-Italie. Le prince, accompagné de son gouverneur, se livra à de longues excursions dans les montagnes, et apprit à connaître les magnificences des paysages alpestres, les charmes délicieux des lacs italiens, et les richesses sans nombre, vestiges mémorables d’un glorieux passé, des sanctuaires de l’art italien, à Venise, à Milan et à Gênes, toutes choses qui excitèrent son juvénile enthousiasme.

	Le 1er janvier 1857, le prince Charles fut nommé second lieutenant à la suite du régiment d’artillerie de la garde, arme qu’il avait sollicitée comme la plus intéressante ; mais tout d’abord, il ne fit pas son service dans la troupe, parce qu’il dut se rendre à la forteresse de Juliers (Jülich) pour s’y familiariser avec le service pratique, le maniement des pièces ; et dans un exercice de tir au canon, en présence du prince son père, le jeune officier se tira d’affaire avec honneur. C’était en même temps un gymnaste habile et un cavalier accompli.

	Depuis son entrée dans l’armée, le prince avait pour gouverneur militaire le capitaine von Hagens, officier conscient de son devoir, très distingué, et qui, animé de la plus cordiale affection pour son jeune élève, lui servit plutôt d’ami et de conseiller, remplissant ainsi les désirs exprimés par le prince Charles-Antoine au sujet de la formation de l’esprit et du caractère de son fils, désirs consignés dans une lettre écrite à l’occasion du départ de celui-ci pour Berlin. On y lit ces mots : « Maintenir et fortifier le sentiment religieux, mais sans ostentation ni manifestations extérieures. Les devoirs religieux devront toujours être rigoureusement accomplis, mais sans que la lettre morte vienne jamais prédominer sur l’esprit intérieur. Insister sans cesse sur la juste conception du point d’honneur et des devoirs de l’état militaire, en faisant abstraction de tous les préjugés vides de sens ; représenter à mon fils sa naissance et la dignité princière héréditaire de façon qu’il y trouve son seul appui dans sa conduite comme officier et homme du monde ; c’est le meilleur moyen d’obtenir une tenue toujours convenable et modeste, et d’entretenir la vraie camaraderie. Le contre-poids nécessaire à ces qualités consiste en une mâle énergie, dans la fidélité à ses convictions et le maintien de sa propre individualité. » Le prince désirait en outre que son fils, encore trop jeune et trop inexpérimenté pour concevoir des opinions politiques propres, demeurât préservé d’idées exclusives et de parti. « Il devra conserver toujours le sentiment bien net de la justice et du droit sous toutes leurs formes ; par conséquent, aucun préjugé d’origine ne pourra jamais trouver accès chez lui. Les convictions fermes de son esprit et ses tendances devront être que la Prusse est appelée à étendre sa grandeur et sa puissance en Allemagne sur une base nationale, selon la politique traditionnelle de sa dynastie. Le nom de Hohenzollern est un nom glorieux, qu’il devra sans cesse porter avec la réserve et la modestie qui conviennent à sa grandeur. »

	Ce sont là des paroles d’une inestimable valeur ; elles nous montrent l’esprit de famille de ces princes, et la nature des exemples reçus par le jeune Charles de la part de ses illustres parents. Mais à quoi bon tous les préceptes et toutes les règles, s’ils ne trouvent pas un terrain fertile, un fond honnête et droit, une volonté énergique, comme c’est ici le cas ? Chez le prince Charles, la pureté des sentiments s’alliait à celle de la foi, et celle-ci ne s’attacha jamais à la lettre, mais au fond même d’une conviction religieuse profondément ancrée. La droiture des pensées s’harmonisait avec une conception et un accomplissement symétriques des devoirs que la vie impose à chacun, du plus puissant jusqu’au plus humble. À cela s’ajoutaient l’absence totale de préjugés et l’intelligence exacte des faiblesses et des erreurs humaines. Jamais le prince ne s’écarta de ces principes, auxquels il demeura toujours fidèle envers lui-même et envers les autres, sans s’abandonner un seul instant aux entraînements de la passion, faisant dominer énergiquement sa volonté. De très bonne heure, les deux aiguilles qui marquèrent le cadran de sa vie s’appelèrent « Devoir et Patrie » ; elles lui tracèrent la voie à suivre et furent les guides assurés de toute sa conduite.

	À Berlin, le prince Charles fréquenta d’abord l’École d’Artillerie et du Génie, et suivit en outre les leçons de professeurs distingués dans les mathématiques, les sciences militaires, la fortification, la chimie et la physique, le français, le lever des plans et le tracé des constructions, tandis que le capitaine von Hagens l’initiait aux règles de la tactique.

	Bien que le prince Charles-Antoine eût souhaité que l’instruction militaire de son fils ne fût pas troublée par les distractions de la grande ville, il fut cependant impossible d’éviter les obligations créées par la parenté étroite avec la cour royale de Prusse. Chaque dimanche, le prince prenait part au dîner de famille du couple royal, et jouissait surtout de l’affection particulière du prince Guillaume,12 le futur successeur au trône, et de la princesse Augusta, sa femme, qui tous deux accueillirent leur jeune neveu avec les plus aimables attentions. Au mois d’août, le prince prit part, aux côtés de son père, aux manœuvres de la 41e division et aux expériences de tir exécutées à Schweidnitz,13 où il fit la connaissance du général de Moltke ; ce profond connaisseur des hommes devina exactement le caractère intime du jeune prince de Hohenzollern et exprima son jugement en ces termes prophétiques : « Le jeune prince de Hohenzollern jouera un rôle dans la vie et fera parler de lui ! »

	Au mois de novembre 1858 le prince Charles-Antoine vint résider à Berlin, à la grande joie de son fils. Le prince régent Guillaume, qui représentait le roi son frère, alors malade, avait appelé le prince Charles-Antoine à la présidence du conseil des ministres, car il s’agissait d’un changement radical du système en conformité des besoins d’une époque nouvelle, et le prince régent voulait confier la direction responsable des affaires du gouvernement à des hommes nouveaux, eux aussi, et exempts de tout préjugé. Le prince Charles-Antoine sut réunir autour de lui des hommes d’une honnêteté et d’une probité rares, animés de l’esprit de fidélité envers la Constitution, et aux idées politiques pleines de modération, personnages « formant un contraste frappant avec le système adopté précédemment. » Leur appel au pouvoir fut approuvé par la grande majorité de la nation. « Il eût été impossible, écrit le duc Ernest de Saxe-Cobourg-Gotha dans ses Mémoires, de trouver pour le nouveau ministère un nom plus honorable, plus patriotique, et représentant mieux la véritable capacité, que celui du prince de Hohenzollern ; aucun ne pouvait offrir de meilleures espérances ni de plus sûres garanties pour le développement heureux de la Prusse et de toute l’Allemagne. »

	Le prince Charles se trouvait chaque jour en compagnie de son père, et ce fut pour lui le point de départ tout naturel d’une période d’études politiques intéressantes, qui devait un jour porter ses fruits. Comme son père, le prince se montrait nettement hostile aux idées réactionnaires. Ses tendances l’entraînaient plutôt vers le libéralisme, et il fréquentait certaines maisons que leurs opinions libérales rendaient suspectes au monde de la cour. Cela lui valut à maintes reprises quelques reproches, notamment de la part du prince Charles de Prusse,14 qui lui exprima un jour son étonnement de ce qu’il eût dansé en uniforme de la garde dans la maison d’un ministre connu pour ses idées libérales. À quoi le jeune Charles, prompt à la riposte, répondit qu’il n’y avait point été comme officier de la garde, mais simplement comme prince de Hohenzollern.

	Les études militaires du prince, poursuivies avec un zèle sérieux, furent interrompues au mois de mai 1859, lors de la guerre franco-autrichienne en Italie, par la mobilisation de l’armée prussienne, et le prince eut alors occasion de se convaincre de plus près de l’importance des études militaires, car il prit le commandement d’une batterie à l’effectif de guerre.

	Les nuages amoncelés se dissipèrent, et le service de garnison reprit son cours habituel.

	En 1861, deux voyages d’une certaine durée apprirent au prince à connaître les hommes et les choses des pays situés au delà de la frontière allemande. Pendant l’été de 1861, il accompagna son frère, le prince héritier Léopold, aux cérémonies de son mariage avec l’Infante Antoinette, à Lisbonne, et au mois de novembre de la même année, sur l’invitation de l’empereur Napoléon III, il se rendit dans le sud de la France, où il consacra une attention toute spéciale à l’organisation militaire de la France. Il passa les fêtes de Noël avec ses parents et ses frères et sœurs à Hyères, que le prince Charles-Antoine, souffrant, avait choisi comme séjour d’hiver, et au commencement de janvier 1862, le prince Charles s’embarquait à Marseille pour l’Algérie.
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	Le prince Antoine de hohenzollern

	Père du prince Charles
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	La princesse Joséphine de Hohenzollern

	Mère du prince Charles
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	Le prince Charles comme lieutenant de l’artillerie (1857)

	 

	 


 

	 

	II. – En Algérie

	Un monde nouveau allait s’offrir au prince sur le sol africain, et devant ses yeux allaient défiler des tableaux aux couleurs étranges, d’un intérêt sans cesse plus captivant. À Alger, où il séjourna pendant un temps assez long, le prince Charles, chaleureusement recommandé auprès des autorités par l’empereur Napoléon III, visita en compagnie du premier lieutenant von Schrötter les établissements militaires et assista aux exercices de la garnison. Le maréchal Pélissier, duc de Malakoff, Gouverneur Général de l’Algérie, se trouvait alors absent, et le prince Charles n’eut occasion de faire sa connaissance qu’à la fin de son voyage. On ne lira pas sans intérêt le récit de la réception des visiteurs, d’après le journal de l’aide-de-camp du prince, plus tard Général-lieutenant v. Schrötter15 :

	« La réception nous fit l’impression d’une visite à un monarque, car le prince dut passer par toute la filière des aides-de-camp jusqu’à ce que finalement le premier de ceux-ci l’introduisît chez le duc de Malakoff. L’aide-de-camp annonça le prince, lui ouvrit les portes, mais n’entra pas avec nous dans le cabinet. Le duc de Malakoff était en tenue civile, qu’il porte d’ailleurs presque toujours ; c’est un petit homme un peu corpulent, et fort trapu. Son teint est assez foncé, ce qui contraste étrangement avec sa chevelure d’une blancheur de neige qu’il porte en brosse, courte et droite. Le contraste est rendu plus frappant encore par deux grands yeux sombres qui brillent sous d’épais sourcils noirs, et par la moustache également noire et toujours soigneusement teinte. L’extérieur du duc répond entièrement à sa façon d’être originale, sur laquelle courent à Alger des anecdotes à faire frémir.

	« À l’entrée du prince dans son cabinet, le duc vint à sa rencontre, le salua, lui prit la main et le considéra longuement en silence de ses grands yeux, comme s’il eût voulu en graver les traits profondément dans sa mémoire. Alors seulement le duc nous pria de nous asseoir et entretint la conversation avec beaucoup d’élégance et d’amabilité, ce qui ne manqua pas de nous surprendre après les récits entendus. Puis il nous présenta, le prince et moi, à la duchesse de Malakoff.16 C’est une jolie femme, d’aspect imposant, mais un peu forte. Elle est espagnole de naissance et parente de l’impératrice, circonstance qui n’est pas étrangère peut-être au mariage tardif du duc, qui date d’un an et demi seulement. La vie intime de la famille du duc était justement troublée à ce moment-là par une maladie de la nourrice de leur enfant, de sorte que la duchesse était obligée elle-même de passer les nuits hors du palais du gouvernement, la nourrice et l’enfant habitant dans une maison voisine, circonstance assez singulière. Pour cette raison d’ailleurs, les réceptions de la duchesse, fixées généralement à chaque lundi, avaient été suspendues, et l’annonce avait été publiée dans les journaux, selon l’usage établi en France.

	« Cependant on ne manqua pas de fêter la présence du prince par un grand dîner, auquel assistèrent toutes les autorités civiles et militaires avec leurs femmes et une société très nombreuse. Le dîner fut très animé. Après le repas, les messieurs se rendirent à la galerie surmontant la cour intérieure du palais pour y fumer, tandis que les dames retournaient au salon. Ce sans-gêne était pour nous quelque chose d’absolument nouveau, mais il nous montrait en même temps un des côtés originaux de notre hôte. C’est lui-même qui offrait les cigares à ses invités ; ces cigares étaient d’une grosseur respectable, et entourés d’une bande dorée ; au milieu, la lettre M, initiale du nom du duc. »

	Lors du premier séjour du prince Charles à Alger, le maréchal Pélissier était remplacé dans le gouvernement général par le général de Martimprey, qui s’était acquis une grande réputation militaire comme chef d’état-major général en Crimée et en Italie. C’était un homme aimable, d’un caractère sérieux, dont le zèle et les capacités étaient universellement vantés, et qui jouissait de la plus grande considération. Une autre personnalité intéressante était celle du commandant de la division d’Alger, le général Youssouf. Soi-disant Italien de naissance, il passa sa jeunesse à la cour du Bey de Tunis, où il fut plus tard nommé Mamelouk. Lors de l’invasion française, il s’enfuit de Tunis et sollicita son admission dans les rangs de l’armée française, où il fut admis et affecté au corps indigène des spahis. Les services rendus par Youssouf à la France pendant les longues et pénibles guerres d’Afrique, jusqu’à la soumission définitive du pays, appartiennent à l’histoire de la conquête et l’ont conduit encore jeune au grade de général de division et au titre de « grand cordon » de la Légion d’honneur. Plein de feu, d’une bravoure à toute épreuve, énergique et hardi, il fut aidé dans ses entreprises par la connaissance du pays, de ses habitants et de ses mœurs, acquise dès sa plus tendre jeunesse. Admis au début dans l’armée sous un nom indigène, il aime encore aujourd’hui à être considéré comme tel. Il possède à « Mustapha supérieur », au milieu d’un admirable jardin, une magnifique villa du style mauresque le plus élégant, où il vit à la mode arabe. Le général Youssouf est petit mais agile, et son œil noir et brillant trahit la vivacité méridionale ; son visage respire la noblesse et il a conservé pour le port de la barbe la prérogative des indigènes, car il la porte entière, tandis que le militaire français ne peut se permettre que la moustache et la barbiche. Ses manières ont pris la grâce et l’élégance françaises, et il se distingue par une affabilité et une générosité qui lui font souvent oublier la véritable valeur de l’argent.

	Le prince et son compagnon éprouvèrent les impressions les plus favorables des troupes de la garnison d’Alger et de celles de l’intérieur, tant pour les contingents indigènes que pour les troupes françaises proprement dites. Le journal dont nous avons déjà parlé s’exprime ainsi sur le compte des tirailleurs algériens :

	« Cette troupe fait dans son ensemble une impression vraiment belle ; la tenue est très pittoresque et élégante. Les hommes, élancés et de belle taille, apprennent très vite à soigner leur personne et leurs effets, ainsi que cela se pratique partout dans l’armée française. Une chose d’un effet singulier est la différence de la couleur de la peau, car on voit parmi ces tirailleurs toutes les teintes rencontrées habituellement en Algérie, le visage blanc de l’Européen, la face brune du Kabyle, et le teint bronzé, olivâtre de l’habitant du désert, sans oublier le noir spécial à la race de Cham, avec toutes les nuances intermédiaires. Quant aux qualités guerrières de cette troupe, elles réunissent la discipline française avec le naturel sauvage des tribus indigènes. La guerre d’Italie a suffisamment prouvé quel effet ces régiments produisent sur des soldats européens, et quel effroi inspirent à ceux-ci l’aspect et la manière de combattre des tirailleurs. En Afrique même, ils sont d’un emploi précieux et ils se montrent envers leurs compatriotes courageux, vaillants, cruels aussi à l’occasion. Le gouvernement français sait si bien pouvoir se reposer sur leur fidélité que le fort Napoléon, dont l’importance est considérable, est occupé de préférence par des tirailleurs. »

	Sur la Légion étrangère, le journal s’exprime ainsi : « La Légion étrangère est une troupe excellente de l’aveu de tous ; elle renferme beaucoup d’Allemands et montre une endurance remarquable, qui, jointe à l’élan français, donne de grands résultats. C’est à cette troupe, ainsi qu’aux zouaves, que la France est redevable de la soumission de l’Algérie. »

	Nous trouvons dans ce journal une description des zouaves : « La troupe est exclusivement composée de Français. Les hommes portent un uniforme turc : veste et gilet bleu foncé, bordés de rouge, larges pantalons rouges, la chaussure française, le fez et le turban, le cou entièrement dégagé. Leur armement consiste en un fusil assez court à baïonnette. Ils portent tous la barbe. Ceci donne aux zouaves un aspect très martial et la conscience de leur valeur. Celle-ci se traduit sur la physionomie débordante de gaieté de ces hommes aux traits bronzés, beaucoup plus que chez les autres soldats français ; elle témoigne qu’avec ces gens-là, un chef habile peut tout risquer. »

	Lors de son premier séjour en Algérie, le prince Charles entreprit un grand voyage dans l’intérieur du pays, en partant de Philippeville17 où il se rendit par le bateau à vapeur. Le temps se montra justement propice à cette traversée ; aux jours ensoleillés succédaient les nuits au silence solennel, illuminées par la lueur resplendissante des étoiles dont l’éclat est beaucoup plus puissant qu’en Europe, de même que le ciel est aussi d’un bleu plus foncé. À Philippeville et dans les autres stations militaires qu’il visita, le prince apprit à mieux connaître les détails de l’organisation militaire, et pénétra plus profondément dans le fonctionnement du service et dans la vie pleine de privations de l’armée coloniale française. Le gouvernement français n’avait rien négligé pour rendre aussi agréable et aussi profitable que possible à son hôte princier le séjour sur le sol africain ; les fatigues ne manquèrent pas, il est vrai, mais elles furent supportées avec gaieté, et même le prince Charles éprouvait une véritable satisfaction à se voir affranchi des obligations du grand monde et de l’étiquette des cours, dont il n’avait jamais été et ne fut jamais grand ami. Il se sentait envahi d’une joie profonde à l’idée de pouvoir se donner entièrement à la jouissance absolue des beautés secrètes de la nature, où il découvrait à chaque pas des merveilles inconnues.

	On atteignit avec la diligence Constantine, le vieux Ciret, l’ancienne capitale des Numides, qui s’étend sur un haut plateau abrupt, rocailleux et pittoresque, encore tout plein des souvenirs de l’époque romaine. Sous la conduite du général de division Desvaux, le prince visita le terrain sur lequel se déroulèrent les sanglants combats entre les Français envahisseurs et les Arabes défendant leur ville. On est rappelé au souvenir de l’ancien Bey par le palais habité maintenant par le commandant français, palais avec ses jardins pleins de parterres de fleurs multicolores, d’orangers et de palmiers, sous lesquels courent de gracieuses gazelles, et où les fontaines répandent leur fraîcheur bienfaisante en un joyeux clapotis. Les colonnades qui entourent ce paradis comptent plus de 200 colonnes, toutes d’une blancheur éblouissante, et quand, le soir, elles sont illuminées par les pâles rayons de la lune, qui couvrent également d’un manteau d’argent les salles et les cours, on éprouve une impression profonde de fantastique et de féerie.

	Trois jours après on partait pour Batna. Le lendemain apporta une grande surprise, car une neige épaisse était tombée pendant la nuit ; de gros flocons enveloppaient la diligence, à l’avant de laquelle le prince et sa suite avaient pris place. Le pays était monotone et le froid si vif qu’à l’arrêt dans un caravansérail isolé, on ressentit à cœur joie la chaleur bienfaisante du feu de la cheminée. Ce ne fut qu’à la tombée de la nuit qu’on atteignit Batna ; de longs glaçons pendaient aux maisons, néanmoins les rues étaient pleines de militaires : on venait de relever la garnison. Une journée d’excursion à cheval fut consacrée à l’ancienne ville romaine de Lambessa, dont l’emplacement est encore couvert de nombreuses ruines, témoignage de l’influence prépondérante prise là par la colonisation romaine.

	Sous la conduite d’une escorte de spahis, on partit ensuite pour Biskra. On eut bientôt fait de laisser l’hiver derrière soi pour rentrer dans l’été, car la plupart du temps on allait au galop, à moins d’en être empêché par de larges crevasses semées çà et là sur le chemin, obstacles que franchissaient cependant sans peine les chevaux habitués aux ascensions les plus périlleuses. Il n’y avait trace d’aucune habitation humaine ; on rencontrait pourtant de nombreuses ruines, témoignage de lieux jadis florissants, perdus dans le souvenir de l’antiquité. On salua avec une joie sincère la magnifique forêt de palmiers d’El-Kantara, qui apparut soudain comme par enchantement à un tournant du chemin aux yeux des voyageurs déjà fatigués et éblouis par cette longue chevauchée à travers une contrée monotone, jaunâtre et brûlée par le soleil. L’ensemble du paysage, avec ses palmiers innombrables qui étalaient leurs cimes toujours vertes sur le fond bleu du ciel, le joyeux murmure des sources jaillissantes, l’oasis entourée de son mur muni de meurtrières et de tours carrées aux couleurs argileuses, les maisonnettes blanches se détachant sur la verdure épaisse, le tout inondé des rayons pourpres du soleil couchant, donnaient l’impression d’un délicieux conte de fée. Cette impression s’agrandit encore par de nombreux groupes d’Arabes enveloppés de burnous blancs, d’où se détachèrent trois cheiks à la stature imposante, venant humblement au-devant du prince pour le prier d’accepter leur hospitalité.

	Malheureusement le séjour fut court ; on se remit en route dès le lendemain matin ; on recommença à battre le terrain montagneux et désert qui montrait à de nombreux endroits un ton argenté éblouissant, car le sol est mélangé de grandes masses de sel. Dans un caravansérail, on fit la rencontre d’une caravane de chameaux et d’une escorte de chasseurs d’Afrique. Toutes deux produisirent un effet saisissant ; puis, avant d’atteindre la montagne, se montra tout à coup un mirage sous la forme d’une grande cascade aux flots écumants, qui disparut aussi vite qu’elle était apparue. À Biskra, qui marque la limite septentrionale du grand désert, le prince trouva encore l’accueil le plus cordial. Là s’étendait également une merveilleuse forêt de palmiers, piqués çà et là de maisonnettes blanches et de quelques minarets fort gracieux. La vie et les mœurs des habitants des sept villages composant cet oasis avaient un caractère primitif plein d’originalité.

	À Biskra, on fit en hâte les préparatifs d’une équipée de plusieurs jours à travers le désert du Sahara. Dix mulets portaient les tentes et les vivres, et une escorte de spahis veillait à la sécurité de la troupe. Il n’y avait ni chemin ni sentier pour parcourir l’immense mer de sable ; la plupart du temps on allait à pied, car il fallait épargner les chevaux. On fit la première halte sous les palmiers de l’oasis de Mdonkal, où le chef avec ses fils et d’autres notables du pays souhaitèrent la bienvenue au prince. On passa la nuit sous les tentes, qui faillirent être emportées par une grande tempête. Le hurlement sourd des hyènes se mêlait aux cris des chacals et à l’aboiement des chiens. On se remit en route avant le lever du soleil, car on avait devant soi une étape de dix-huit heures. On arpenta de nouveau de vastes espaces couverts de sel qui donnaient l’illusion frappante de champs de neige fraîchement tombée. La chaleur était très forte, et l’air chaud produisait des illusions d’optique bizarres : à une certaine distance, les maigres arbrisseaux émergeant çà et là du sol semblaient des arbres énormes formant d’épaisses forêts, et les chameaux qui se promenaient au loin semblaient des montres gigantesques. On passa la nuit et le jour suivants dans l’oasis de Bou Saada, puis on repartit, non sans que les cheiks et les kaïds eussent encore une fois exprimé au prince la joie d’avoir eu sa visite, qu’ils regardaient comme un présage de bonheur, car maintenant ils allaient avoir certainement une pluie abondante et une bonne récolte.

	La nuit suivante, on campa dans le désert ; le cheik du village voisin avait mis toute sa maison sur pied pour saluer le prince et lui avait préparé une superbe tente arabe, près de laquelle s’élevaient encore six autres tentes plus simples pour le reste de l’escorte. Les femmes du cheik s’occupèrent de la cuisine, exclusivement indigène, cela va sans dire, et le soir le petit camp fut entouré d’un abattis d’arbrisseaux secs, minces et touffus, pour empêcher une visite des chacals et des hyènes. À la lueur des foyers, les groupes de spahis et les Arabes habillés de blanc offraient un tableau pittoresque. Le dernier jour apporta encore une surprise imprévue : un simoun surprit les voyageurs et les contraignit à quitter leurs chevaux pour se protéger, au moyen de couvertures et de voiles spéciaux, contre ce tourbillon de sable qui approchait avec violence. On ne put continuer le voyage qu’au bout de quelques heures, car on eut encore une surprise inattendue. À travers les arbustes agités par le vent, apparut une troupe de cavaliers arabes aux manteaux flottants et aux armes étincelantes, qui s’approchèrent en un galop furieux, pour rendre honneur au prince dans une fantasia, accompagnée, comme toujours, de cris féroces et de crépitements de coups de fusils.

	Après un arrêt de quelques jours à Alger, on visita Oran, et là commença le voyage de retour, par Gibraltar et l’Espagne. À la cour de Madrid, le prince fut reçu avec tous les honneurs dus à son rang. De là on partit pour Paris, où le prince reçut le plus aimable accueil. Il fit plusieurs visites, notamment à ses parents. La famille impériale lui témoigna une faveur spéciale, et le prince Charles, avec sa franchise, son attitude tranquille et modeste, s’attira la confiance de l’empereur, confiance partagée d’ailleurs sincèrement. La cour brillante et la somptueuse capitale des rives de la Seine exercèrent sur le prince une grande influence. Son jeune cœur fut pris par une jolie parente, dont l’image le suivit dans la patrie allemande.

	Peut-être était-ce cet aimant qui l’attira à Paris en décembre 1863, après un hiver passé à l’Université de Bonn, où il suivit quelques cours particuliers de littérature française et d’histoire. À Paris, le prince fit partie du petit cercle de Compiègne, où le couple impérial recevait seulement les amis les plus intimes, et où il se révélait tout autre que dans les salons dorés des Tuileries. Dans ce cercle restreint, à côté de noms illustres, de nouvelles noblesse, il est vrai, pour la plupart, se trouvaient représentés la littérature, la science, l’art et la presse. C’est là que le prince fit connaissance des hommes de science et d’esprit qui faisaient de ces causeries intimes une source de jouissance parfaite. Le jour, on entendait souvent résonner le son du cor : on partait alors pour la chasse, les messiers dans de superbes costumes du dix-huitième siècle, l’impératrice avec les dames de sa suite en tenue d’amazone d’un goût parfait, et coiffées de chapeaux tricornes ornés de plumes.
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	Le prince Charles comme officier d’ordonnance à

	Schleswig-Holstein (1864)

	 

	 


 

	 

	III. – Retour au pays

	De retour à Berlin, le prince repris ses fonctions de lieutenant au deuxième régiment des dragons de la garde, auquel il appartenait depuis l’automne de l’année précédente. Ses pensées le ramenaient souvent à la capitale de la France ; il était tout rempli du cher souvenir de sa très gracieuse parente, rencontrée si souvent à Compiègne. Mais il dut renoncer à ses espérances, car de nombreux empêchements, présentés par la cour de France pour la plupart, s’opposaient à une alliance. 

	Les événements de 186418 amenèrent alors une diversion importante. Les dragons de la garde ne furent pas mobilisés, mais le prince ne voulut plus rester à Berlin dès que les troupes prussiennes eurent occupé le Schleswig-Holstein, où les menaçait le feu de l’ennemi ; il supplia son père de demander au roi l’autorisation de se rendre sur le théâtre de la guerre. Le roi Guillaume, comprenant les sentiments intimes du prince, exauça le vœu de son jeune parent, le congédiant par ces mots : « Prends garde et ne sois pas trop téméraire, pense à tes parents, et à quelqu’un d’autre encore !... »

	Le prince Charles fut promu officier d’ordonnance du Kronprinz Frédéric Guillaume, plus tard l’empereur Frédéric. Il n’aurait pu avoir de bonheur plus grand. Depuis longtemps il était plein d’une sainte vénération pour son parent, qui la lui rendait bien ; de cette sympathie réciproque naquit pendant la campagne une amitié forte et loyale, qui devait persister plus tard dans la joie et dans la peine, et qui ne se termina que par la mort de l’empereur Frédéric.

	Le Kronprinz, qui était attaché à l’état-major du Feld-maréchal comte de Wrangel, n’avait reçu aucun commandement militaire, et cela pour des raisons particulières à la situation politique. Pourtant la tâche qu’on lui avait attribuée n’en était pas moins difficile et pleine de responsabilité. Comme soldat, il devait surveiller attentivement les opérations militaires ; comme diplomate il sut, grâce à son aimable personnalité, aplanir beaucoup de difficultés et arranger maints différends. Le prince Charles supporta avec le Kronprinz toutes les fatigues de la campagne, augmentées par la rigueur du froid, les marches et les contremarches ; comme son compagnon aîné, le prince marchait avec les troupes à travers la neige, la glace et la boue, passant souvent la nuit dans une misérable grange ou dans une cabane de paysan abandonnée. Pendant une marche de nuit, on eut, à certains endroits, de la neige jusqu’à la ceinture. Le froid était si rude qu’on avait peine à le supporter, et toutes les deux minutes il fallait s’arrêter, le dos tourné contre le vent, pour reprendre haleine. Beaucoup se découragèrent et croyaient ne plus revoir leur pays ; seul le Kronprinz et son jeune cousin Charles avançaient bravement, encourageant leurs compagnons. Enfin brilla une lumière, une lumière de salut ; les deux princes prirent quartier dans une petite maison de paysan : deux petites chambres, où deux bottes de paille tinrent lieu de lits.

	Le prince Charles et le Kronprinz prirent part au siège et aux combats de Fredericia, la ville la plus forte du Danemark. Le prince s’exposa à maintes reprises à un feu violent, à tel point que le Feld-maréchal Wrangel lui défendit de s’aventurer si loin. Il accompagna l’infanterie de la garde à Düppel, et là le prince Charles prit également part aux sanglants assauts des redoutes de Düppel, où le drapeau prussien remporta la victoire, la première après une longue période non exempte de nuages. Chaque pouce de terrain s’achetait au prix de flots de sang ; avec une bravoure incroyable, on vint à bout de difficultés toujours nouvelles, paraissant insurmontables. Enfin le drapeau victorieux flotta sur la dernière redoute. Vers la fin de juin, le prince assista au hardi passage de l’Alsensund, ainsi qu’à l’entrée dans le Jutland, puis en décembre les opérations se terminèrent par le retour à Berlin et l’entrée solennelle dans cette ville.
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